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Certains des personnages de ce roman sont imaginaires, d’autres sont bien réels, sous leur propre nom ou, parfois sous un nom inventé, en fonction de la liberté prise dans l’adaptation de leur vie.


L’intrigue, quant à elle est fictive, elle utilise cependant de nombreux éléments de l’histoire de France et du Québec, allant des faits les plus connus à ceux obscurs ou tombés dans l’oubli.


Nous remercions ceux et celles qui nous ont permis la réalisation de cet ouvrage en particulier le centre des Monuments Nationaux et l’équipe de la résidence d’écriture du Monastère de Saorge et toutes les personnes qui nous ont encouragées et accueillies lors de nos voyages en France et au Québec.


Avec une pensée particulière pour Madeleine, Marguerite, Françoise, Marie-Victoire, Marie, Catherine, Nicole, Jeanne, Élisabeth, Élisa, Louise, Marthe, Isabelle provenant de Paris, Nanon, Marie-Louise, Marie-Rose, Perrette, Georgette de Bourgogne et Champagne, Mathurine du Poitou, Michelle de Normandie, Madelon d’Ardèche et toutes les filles qui se sont embarquées en l’année 1670. Leur vie en France et Nouvelle-France ont inspiré notre écriture romancée tout en restant au plus près de l’histoire, mais ces femmes ont bel et bien existé. Elles sont les ancêtres d’une belle descendance au Québec et dans le monde entier.




 


 


 


 



RÉSUMÉ DU TOME 1


 


 


 


En 1670, en apprentissage, Marguerite et Madeleine alors qu’elles rêvent de liberté sont choisies pour partir dans le Nouveau-Monde. 


Après avoir reçu une dot royale, les Orphelines du Roy Soleil traversent la France pour rejoindre Dieppe. Des autres provinces, plusieurs s’embarquent avec elles à bord de la frégate Sainte-Hélène qui fera escale à La Rochelle. 


Le voyage durera presque trois mois dans des conditions difficiles. Des amitiés solides se tissent au cœur des vents et des tempêtes, secouées par les regrets et la joie d’être ensemble, elles se questionnent sur ce choix de non-retour. Elles découvrent les secrets de certaines passagères forcées à l’exil par le sort. Elles admirent le dur labeur incessant de l’équipage sur les eaux tumultueuses de l’océan. Yahndawa ! La rivière qui marche les emporte sur les traces des peuples d’ici, dans le Nionwentsïo (merveilleux territoire) de la Nation Huronne-Wendat.


Bien avant l’arrivée de Jacques Cartier qui baptisa le grand fleuve du nom de Saint-Laurent, différentes appellations de ce cours d’eau, dont Yahndawa, ont été données. Les Demoiselles de France s’établirent tout au long des deux rives du fleuve. Québec, 1670, la foule s’anime à la vue de la frégate tant attendue… Laissez-vous emporter par la chanson des filles du fleuve qui résonne encore dans nos mémoires.


 


« Tohahattey (Montre-moi le chemin)


Au gré du grand Yanhdawa (fleuve qui marche)


 glissent mes ourhenhas (jours)


ses flots gris perlés


animent mon cœur


autour de mon cou


un collier de bonheur


tout au long de ses rives


se sont établies


mes sataquens (sœurs)


ohé ohé… »


 


En hommage à tous ceux et celles qui étaient ici jadis 


Onhoûa Caeinchontaque


À nous qui sommes venus ici 


Cahouttion, Cahichenouttion. 


 


Béatrix Delarue et Lorraine Lapointe


 




 


 


 



PRÉFACE


 


 


 


Quand le Vent soulève les coiffes : voilà d’emblée un titre qui sent bon l’aventure et les grands espaces ! Et c’est bien de cela qu’il s’agit dans ce roman ! Les deux auteures nous entraînent sur les traces de leurs lointaines ancêtres, les filles du Roy Louis XIV, qui s’en allèrent peupler les rudes contrées du Canada en 1670. Tout fictif qu’il soit, il n’en demeure pas moins ancré dans l’histoire de France. Leur enfance, puis l’éprouvant voyage et enfin l’installation périlleuse au Québec sont racontés dans une langue fleurie, qui mêle les accents poitevins et bourguignons entre autres. Quel courage il a fallu à ces jeunes filles pour braver les dangers ! La force, la détermination, l’endurance étaient des qualités nécessaires et l’amitié est venue sceller leur destin. L’écriture à quatre mains n’est pas chose aisée, mais Lorraine et Béatrix s’acquittent de cette tâche à merveille, elles nous font ressentir aussi bien la dureté des conditions d’éducation des jeunes filles au couvent, le froid piquant du Grand Nord que les joies de la vie qu’elles découvrent en s’installant avec leur époux dans ces espaces de liberté ! Car c’est bien le vent de la liberté qui soufflait alors pour Marguerite, Madeleine et toutes les autres ! Vite, rejoignez-les et regardez leur coiffe se soulever !


 


Catherine Moisand


Directrice de la Collection Hors-temps




 


 


 


 



LE CHOIX D’UN ÉPOUX



 


 


 


Québec, 24 août 1670


 


Une semaine après leur arrivée à Québec, les filles se refont une santé dans les différents lieux d’hébergement. Leurs bienfaitrices les préparent à la vie en Nouvelle-France, leur enseignant les us et coutumes du pays, les choses à retenir dans le choix d’un mari, les mises en garde des dangers qui les guettent, la dureté du climat. La plupart choisissent de rester à Québec et aux alentours, les plus aventureuses décident de se rendre aux Trois-Rivières, d’autres se destinent à rejoindre Marguerite Bourgeoys et Jeanne Mance à Ville-Marie. 


Francette de Langres, veuve téméraire, en a convaincu plus d’une sur le navire de la suivre. Après, le quasi-naufrage, elles se sont réfugiées sous son aile et ne la quittent plus. Douée d’une spiritualité sans faille et d’un franc-parler sans équivoque, elle attire sans peine des plus jeunes dans son sillage. Son instinct maternel les rassure et son fils Pierrot les subjugue toutes.


Nicole, Michelle, les deux Marie et Jeanne forment un groupe inséparable, malgré la différence de classe sociale et lieu de naissance. Naturellement, elles s’embarquent dans cette aventure qu’on dit périlleuse ! La plus jeune a seulement quinze ans.


Bientôt, elles repartent dans des canots et des barques pour un long trajet de plusieurs jours sur le Saint-Laurent, nécessitant de nombreux arrêts, et des nuits passées sur les grèves, dissimulées sous les embarcations, pour se protéger des attaques et des intempéries.


Les adieux sont difficiles, poignants, car elles savent qu’elles ne se reverraient sans doute jamais.


On s’offre des gages d’amitié en se promettant de s’écrire, et de prier les unes pour les autres. Celles qui restent derrière sont déjà pour la plupart, en quête de mari, certaines ont déjà signé un contrat de mariage, en date du 24 août : Marie de Rouen éprouve un véritable coup de cœur pour Mathurin, un gaillard robuste et de belle mine, puis d’Anne et d’Isabelle. 


L’une d’entre elles brandit même son contrat en dansant et en chantant dans son patois.


 


« Ma fille est cor trop jeune,


Elle n’a cor seize ans passés,


Je n’voudrais cor la marier,


Je n’voudrais cor la marier


Ah ! mère, je n’me soucie guère


J’aime Mathurin, mon bien-aimé ! »


 


En ce 21 août 1670, des soldats gardent l’entrée de la grande salle préparée pour la première d’une série de rencontres entre les nombreux prétendants et les nouvelles arrivées. Ne s’aventure pas ici qui veut ! Les gardes vérifient d’abord les documents avec le sceau officiel, avant de faire pénétrer le premier groupe d’une vingtaine de candidats au mariage. Parmi eux, on compte des habitants venus de l’Île d’Orléans, de Beaupré et même de Pointe-Lévy. Ils enlèvent leur couvre-chef et attendent les belles de France. Ils sont émus lorsqu’ils les aperçoivent entrer deux par deux, derrière leurs bienfaitrices et qu’elles s’assoient à la table. Un à un, les galants s’avancent, se présentent et remettent la liste de leurs biens au secrétaire. Les hommes sont anxieux, à cause de cette nouvelle loi de l’intendant Jean-Talon stipulant qu’on doit signer un contrat de mariage dans les deux semaines suivant l’arrivée des filles, sous peine de perdre les droits à la chasse et à la traite des fourrures. 


À cette occasion, la belle Marie rencontre Mathurin, propriétaire d’une terre concédée par Mgr de Laval, son ancien maître, cette terre de front au majestueux fleuve Saint-Laurent, sa maison qu’il avait construite, aidé de ses anciens compagnons et voisins. Il déploie sur la table plans et dessins, devant les demoiselles épatées. Marie qui n’a pas la langue dans sa poche s’exclame : 


— Bah, dis ! T’as ben d’la goule{1} ! 


Il leva les yeux vers cette fille d’une beauté et d’un caractère sans fard. Leurs regards se croisèrent pour se sceller à jamais !


Assise à son secrétaire, Anne Gasnier complète la lecture de documents importants, à l’intention du notaire Becquet, il viendrait sous peu pour la signature des contrats de mariage. Eugénie entre dans la pièce avec un plateau qu’elle dépose sur le guéridon. 


— Madame, n’entendez-vous pas des bruits au-dessus de nos têtes ? On dirait des pieds qui tapent à répétition sur le plancher. Depuis la mort de Monsieur Bourdon, les souris ont envahi les étages.


Dame Gasnier plaisante :


— Ma chère Eugénie, mon cher époux ne me tiendrait point rancune d’avoir accueilli ces belles petites souris. Ne vous inquiétez pas, je m’apprêtais à leur rendre visite avant le coucher. Après la prière du soir, je leur parlerai en compagnie de Mademoiselle Estienne de la conduite à suivre pour demain. Vous savez, certaines vont signer leur contrat de mariage et d’autres vont rencontrer des prétendants de qualité : des soldats du régiment de Carignan, des anciens sujets de Mgr de Laval, également des artisans établis à Basse-Ville. Au fait, avez-vous vu Mademoiselle Estienne, elle devrait être ici à cette heure, pour que nous montions ensemble. Sur ce, Élisabeth Estienne entre dans le boudoir, l’air soucieux.


— Pardonnez-moi de mon retard, j’étais au chevet de quatre de nos malades, peut-être avez-vous été dérangée par des bruits sourds sur le plancher ? Elles ont vomi, certaines sont épuisées, Françoise, Marguerite, Marie-Victoire et Anne ne pourront être de la rencontre de demain. 


— Je m’en vais de ce pas quérir le médecin, se propose Eugénie.


Après une nuit agitée pour certaines, attablées pour le déjeuner, les pensionnaires sont intarissables, Madame Gasnier se doit de les rappeler à l’ordre, les rires et l’excitation sont à leur paroxysme ! Sitôt la prière terminée, elles se précipitent à l’étage pour se préparer et revêtir leurs plus belles robes. Elles s’entraident pour ajuster coiffes, corsets s’admirant dans leurs nouveaux jupons amidonnés. 


La clochette tinte, par deux, elles descendent jusqu’à l’entrée où les attendent Dame Gasnier et Mademoiselle Estienne. Elles passent l’allée du domaine, se rendent jusqu’à la rue Ste-Anne, se pressent pour aller rejoindre leurs compagnes logées chez les Ursulines. La salle des rencontres se trouve à main gauche, non loin de la résidence de l’intendant Jean Talon.


Anne, Marie-Rose, Élisa et Madeleine se retrouvent devant une quarantaine de prétendants, les couleurs des soldats des différentes compagnies du régiment de Carignan tranchent au milieu des chausses et des pourpoints. Élisa reconnaît immédiatement son bel officier lui contant fleurette à bord, celui-ci se détourne pour éviter son regard et semble lui préférer la blonde Marie-Rose à l’air enjoué. Les présentations vont bon train, les demoiselles font la révérence, et déjà des discussions s’entament entre les futurs couples.


— Permettez-moi de me présenter, Marin dit Champaigne, soldat-chirurgien de la compagnie Grandfontaine du régiment de Carignan et maintenant propriétaire terrien établi à Château-Richer. Je loue, j’achète, j’échange des terres et je suis négociant en coupe de bois. Mon affaire marche fort, mais il me manque une charmante épouse, en bonne santé comme vous. 


Élisa timide, rougit et baisse les yeux sans parler.


— Je possède déjà une maison en pierre avec deux feux, vous n’aurez pas froid. Il y a un chemin y menant.


— Je vous remercie, monsieur, si vous voulez me suivre, allons de ce pas vers ma bienfaitrice, inscrire nos noms dans le carnet de visites. Nous nous reverrons certainement !


Elle est suivie de peu par Marie-Rose et le fameux Jean de Lavigne rencontré en mer. Élisa ne se retourne pas, l’ignorant. Dans les heures qui viennent, les carnets se remplissent rapidement. Mademoiselle Estienne et Dame Gasnier mettent un terme à la matinée.


— Marguerite ! Où vas-tu ? s’écrie Nanon, le lendemain. 


Marguerite Berthier quitte le domaine St Jean, accompagnée d’Eugénie la servante de dame Gasnier et se met à marcher rapidement dans la ruelle le cœur battant et les joues en feu. Bien que les notables résident dans la Ville-Haute, la belle ne peut s’y rendre seule, mais elle a reçu l’autorisation d’aller en visite en direction du coteau - une promenade serait bienvenue avait ajouté Anne Gasnier. En remontant la grande rue Saint-Anne, des membres du clergé, des soldats les saluent d’un mouvement de la tête. 


Un groupe de femmes chargées de paniers descend à Basse-Ville. Eugénie s’arrête pour discuter avec elles. Angélique et Marianne, les servantes des Hospitalières se rendent au marché, escortées de Gervais le jardinier, avides des dernières nouvelles. Des campagnes environnantes, les marchands apportent bois, blé, légumes, herbages, volailles, laitage et toutes les denrées nécessaires à la vie. Les colons peuvent trouver en échange des étoffes, de la toile, des souliers, des peaux de castors et fourrures pour l’hiver. En plus du marché, situé près des magasins du Roy, les fermiers viennent de partout en barque vendre directement leurs produits sur le débarcadère.


Dans la Basse-Ville, animation, pourparlers et négociations vont bon train. Les cloches annoncent fièrement l’arrivée d’un vaisseau et ils se précipitent ! Le Saint-Pierre de Hambourg chargé de marchandises est attendu pour septembre claironnent les tambours !


Des lettres convoyées par canot provoquent de la joie sur les visages.


Nous irons ensemble, promit Eugénie ! Elle avait l’habitude de ces petites passant par la demeure de sa maîtresse, elle les choyait sachant combien il était difficile pour certaines d’avoir dû tout laisser derrière. En cette fin de mois d’août, il fait beau et chaud, personne n’a envie de se presser. Marguerite ayant été malade sans pouvoir sortir, le grand air l’étourdit un peu.


Elle a pourtant plus de chance que Françoise, alitée depuis une semaine chez les Hospitalières. Quant à Anne et Marie-Victoire, elles se remettent doucement. Le voyage difficile, le manque de nourriture et la fatigue n’avaient pas permis qu’elles se présentent tout de suite aux rencontres des prétendants. « Peu importe, avait ordonné Anne Gasnier, elles resteront ici le temps qu’il faut ! »


Au sommet de la Haute-Ville, le moulin tourne et les champs au loin s’étalent dans les vallons. Le chemin de Saint-Jean passe parmi de nombreuses parcelles appartenant aux Révérends Pères Jésuites et aux Hospitalières. Elles longent le Chemin des pauvres où des lopins sont cultivés, d’autres en friche. 


De belles demeures en pierre fleurissent çà et là. Eugénie donne des explications vantant les mérites du mari d’Anne Gasnier, ce bon Jean de Bourdon, ayant construit les routes et tout aménagé. Le fief Saint-Jean où elles demeurent sur le coteau Sainte-Geneviève n’est plus enclavé et le chemin rejoint facilement la rue Sainte-Anne jusque chez les Ursulines. Les Hospitalières ne sont pas loin non plus. Protégés par le fort Saint-Louis, les habitants se sentent à l’abri. Eugénie nomme les noms des voisins et conte leur histoire. Plus loin, le fief Saint-François s’étale, ici vivent vingt-sept âmes en tout et pour tout.


Ainsi l’autre soir, Jacques Boissier se présente devant elle, lors de la dernière réunion de rencontre. Il porte une étrange casquette, recouvrant son front à moitié. Il l’impressionne et l’étonne en lui expliquant avoir été soldat, caporal de garnison, puis tapissier et maintenant propriétaire de sa terre. Son veston serré aux épaules et ses manches trop courtes découvrent ses poignets puissants et tannés. Un mouchoir de cou noué sous son menton complète l’habit.


— Il s’est habillé pour moi ! 


Et elle se retient de rire.


C’est à ce moment que l’homme lui tend la main, arborant un large sourire. Il bavarde de sa terre au lieu-dit « Les granges ». De sa personne, grande, forte, se dégage sérénité et malgré son accent étonnant, l’homme semble sérieux. Il lui fait sa demande en mariage. Marguerite ressent la nécessité de marcher longtemps pour apaiser son esprit. 


Cet homme l’a troublée.


« Comment puis-je savoir si j’ai envie de l’épouser ? Ses pensées vacillent entre la fierté d’avoir été choisie rapidement parmi toutes ses autres compagnes, le caractère paisible de l’habitant, son maintien poli, sa voix grave et ses pommettes saillantes. Est-il possible que cet homme m’aime alors que nous ne nous connaissons pas ? »


Elle chuchote : « Il a demandé ma main. » Elle pense soudain à ce long chemin qu’elle vient d’accomplir, comme il a été difficile pour sa mère de survivre après le départ de son père et la mise sous scellé de la maison. 


Mille visions l’assaillent. Nous habiterons un logis à nous, j’aurai un grand lit à moi, des piles de linge dans l’armoire et des rideaux grenat. Elle se voyait coudre, tricoter, installer son foyer avec goût. Tant de bonheur venait d’entrer en elle, ses craintes furent balayées d’un seul coup. Quand Flavia apprendra ça ! Et puis elle continue d’imaginer l’église illuminée, le repas de noces, les chants joyeux du dessert. Le soupirant, en voyant sa mine réjouie s’approche et lui rend un large sourire franc et sincère.


— Ma mie, tu veux donc être mienne, tu seras vite grosse. 


Se dégage de lui une chaleur fébrile, Marguerite sent son corps ramollir, mais elle a, sans savoir pourquoi, le souffle coupé. Elle doit être amoureuse, c’est ce qu’elle pense. Ils seraient unis dans le labeur et le sommeil. Ses doigts tremblent. Ses parents ont fait de même, on ne peut pas s’y soustraire, il faut se marier.


— Eh bien ? lui demande Anne Gasnier.


— Oui, je veux être son épouse.


Sans plus réfléchir, elle signe le contrat, les larmes aux yeux d’émotion, en se répétant :


— Je suis fiancée, je deviendrai Dame Boissier. 


Jacques ôte timidement sa casquette, avance sa main, la joint à la sienne en la serrant fermement et l’invite à venir visiter sa terre. 


Ils auraient le temps de trouver une date pour le mariage un peu plus tard, lorsque le trousseau serait terminé et la maison de Jacques meublée. Il lui a promis. Marguerite se voit dans la cuisine préparant une recette de sa mère ou grand-mère. Déjà, elle se sent responsable de leur bonheur. Un jour, il veut l’embrasser, se penche sur elle avec un regard lui disant d’aller plus loin, et s’aventure sous son corsage. 


D’un seul coup, lui reviennent en mémoire la scène du Jardin du Roy et la trahison d’Ambroise qu’elle n’a pas oubliée, une crainte instinctive la fait reculer d’un pas.


— Non !


— Mais Marguerite, je vous aime.


— Moi aussi, Jacques, je vous aime.


— Alors ?


— Je suis heureuse avec vous, mais soyez raisonnable.


 Elle a peur de l’avoir blessé. Il sourit et songe que ce temps-là arriverait vite. Elle n’est qu’à demi rassurée.


— Nous sommes non loin du lieudit « Les granges » annonce Eugénie.


La jeune fille marche décidée, la pente ne cesse de pousser son élan, elle va droit au fond de la prairie. Depuis que Jacques la fréquente, d’étranges sentiments la hantent pourtant. Il est certes un bel et solide homme qui cultive sa terre et en veut ! Il a plusieurs fois manifesté la volonté d’avoir une famille nombreuse.


Elle s’est apprêtée, les cheveux noués sous sa coiffe, portant son jupon d’été de Paris. Le tablier neuf comprend deux poches très pratiques de chaque côté, elle y enfonce une main, de l’autre remet correctement sa coiffe. Grâce à son grand-père, elle connaît la culture des potagers, des champs et les activités de semence et de labourage ne l’effraient pas, au contraire, elle serait heureuse, dehors au grand air. Pourtant l’unique chemin rempli d’ornières semble interminable ; nerveuse, elle croit plusieurs fois qu’elles se sont perdues, mais Eugénie la rassure.


Pas un seul être vivant, à part un oiseau noir planant dans le ciel et des pourceaux levant leurs museaux humides. Le pré devant elle se sépare de part et d’autre du chemin labouré de boue et raviné par les sabots des bêtes. À gauche, coule le ruisseau entre les arbres et devant apparaît « Les granges de Jacques ». 


La bâtisse au grand toit se dresse au milieu des bosquets qu’on n’a pas coupés pour protéger de la chaleur en été et du vent et de la neige en hiver. Des cabanes, des auvents, des abris de rondins et la volaille dispersée tout autour. L’oiseau dans le ciel pousse soudain un cri déchirant, Marguerite tressaille de tout son corps, gagnée par une sorte d’épouvante intense. 


Elle n’a pas ôté les mains de ses poches et roule ses doigts, soudain inquiète de l’immense solitude s’échappant de l’endroit très isolé. 


Elle ne peut plus faire demi-tour, Eugénie ne semble pas inquiète et continue inlassablement de bavarder. Elles ont fait tout ce chemin, il faut au moins qu’elle aille jusqu’au bout, quand soudain un chien aboie férocement et rompt le silence.


— Allons, allons le chien, tais-toi, hurle la voix d’un individu, debout sur le seuil de la maison et criant dans sa direction :


— Quo-c vous voulez ? 


Il est torse nu, avec des seins comme des plis tombant sur son ventre tendu.


— Jacques, crie Eugénie


— L’est point ici, arrête de beuler la bourrique !


— Où il est, s’il n’est point ici à la grange ? questionne Eugénie.


Des enfants sortent à leur tour. Une fillette habillée d’une camisole aussi déguenillée qu’un torchon lui pendouillant du cou jusqu’aux genoux, suivi d’un garçonnet dans le même état de crasse.


— Je me nomme Marguerite Berthier, où est Jacques ?


Elle recule, car il la regarde d’un drôle d’air.


— Gad'don, gad'don don'ça dès le l’matin ! Bah le Jacques, il a pas besoin d’une demoiselle, il lui faut une fille forte, t’es ben maigre la belle !


Les deux enfants se mettent à rire comme si on secouait des grelots et le bonhomme continue avec un long râle d’hilarité.


Une voix de femme aboie à son tour :


— Qu’est que vous lui voulez donc au Jacques ? En jupon marron et fichu noué sur ses épaules, elle s’avance, criant, glapissant, agitant ses bras gonflés comme des saucisses de cochon, elle chasse les enfants vers les haies, ils disparaissent sous des buissons.


Marguerite n’en mène pas large et la peur au ventre, a envie de s’enfuir à toutes jambes. 


Eugénie la rassure.


— L’est pas méchant, grommelle la femme aux joues rebondies et elle continue.


— Tu parles bellement la gamine, le Jacques il est parti bûcher avec les autres. Ben j’va vous dire aut' chose moé, nous z'aut nous vivons icitte avec le père, mon homme et mon frère. Quand mon frère se mariera, il construira un peu plus loin sa baraque, faudra ben et elle indique l’autre partie du pré.


Soudain le soleil cesse de briller. Marguerite n’en demande pas plus. Les mains serrées dans les poches, des sanglots au fond de la gorge, elle s’en retourne submergée de toutes parts, des larmes de désespérance et de rage. C’était donc çà le pays promis, le foyer, l’époux ! Eugénie lui court après tentant de la consoler.


— Ah ! Il ne t’avait pas tout conté ?


— Il avait omis de mentionner qu’il n’avait qu’une masure, répond-elle outrée, en colère. Le contrat a été signé, mais vraiment il n’est pas question de retourner là-bas dans sa cabane ! J’ai eu peur et elle s’effondre en larmes devant Anne Gasnier.


— Ce n’est pas grave ma fille, il vaut mieux être certaine. D’autres viendront. Je le préviendrai qu’il n’y aura pas de mariage, il se devait de t’informer et a menti sur ses possessions. D’ailleurs je me suis renseignée sur son compte, il est bel homme, mais a du mal à se fixer et parle déjà d’échanger sa terre, il court pas mal les bois. Il y a rumeur d’une vie cachée ailleurs. 


Les langues allaient bon train et on racontait certaines histoires d’hommes partis avec des femmes du pays, des enfants naissaient, certains cachaient leur vie, d’autres s’étalaient au grand jour. L’humeur morose, elle se demande si elle a bien fait de venir. Plusieurs de ses camarades de voyage ont trouvé un fiancé et les noces seraient célébrées, telle Madeleine semblant si heureuse, mais d’autres comme elles ont rompu leur promesse. 


Certaines, déçues parlent même de repasser en France avant la fermeture de la navigation sur le fleuve. Serait-elle mariée à Noël ? Elle n’en est plus certaine. Paris lui manque cruellement. Elle aime pourtant ces grandes étendues et la beauté de la nature de ce nouveau pays. Pendant son temps libre, elle rend visite à Françoise qui peut enfin sortir et se repose chez les Hospitalières. Les sœurs la trouvent encore fragile.


Françoise n’a que 15 ans et ne songe qu’à s’amuser. Elle joue avec les jeunes pensionnaires de la maison religieuse, le mariage lui passe au-dessus de la tête pour le moment. Du haut de la ville, elle aperçoit, le cœur serré les navires dans la rade. L’Hélène va lever l’ancre à la mi-octobre.


En fin de matinée, tandis qu’elle rentre avec Eugénie, un galant homme l’accoste alors qu’elle regarde les voiles des barques au loin.


— Julien Guillotin de Rouen, pour vous servir, Mademoiselle, célibataire et marchand de tissus. J’ai une boutique, je compte agrandir et revendre ensuite pour faire fortune. Que voulez-vous ? J’ai toutes sortes d’étoffes difficiles à se procurer, du velours, de la baptiste, mais aussi capes, chemises, jupons… Les filles de votre âge sont coquettes, ravissante comme vous êtes, vous le serez bien plus.


Et il déploie une grande toile dont il l’entoure. Surprise, elle éclate de rire et Eugénie connaissant son ancienne déception la laisse un peu bavarder, s’éloignant tout en faisant mine de ramasser des herbes devant le jardin des sœurs.


— Je suis au numéro vingt, rue du Sault-au-Matelot dans la Basse-Ville, venez me rejoindre ma fleurette... 


Il lui lance :


— j’ai l’intention de m’établir aux Trois-Rivières. Le site est réputé pour les activités de traite des fourrures, il est placé sous la protection des tribus alliées. Il y a peu de femmes dans le groupe des colons, alors si vous voulez m’accompagner, nous aurons un bon lot.


— Je dois rentrer, Monsieur, si vous désirez vous pouvez venir me rendre visite demain après-dîner.


Marguerite rit sous cape, tout en jasant à propos de cette nouvelle rencontre qu’elle sait sans issue, à son amie Nanon logeant dans la même chambre qu’elle. Toutes les deux sont toujours pour le moment, chez Madame Gasnier. 


Cette bonne personne mettait son grand logis, une splendide maison en pierre avec de nombreuses dépendances, caves, granges et greniers à disposition des pensionnaires, depuis la mort de son époux.


Le temps qu’elles se marient, elle devenait leur tutrice jusqu’à la signature du contrat de mariage. Dame Anne passait chaque soir leur rendre visite avant la prière pour s’enquérir des nouvelles, annoncer un contrat signé et vérifier la bonne organisation de la maison et des rencontres. Elle consolait les déçues, encourageant les unes et les autres. 


En échange du gîte et du couvert, chacune devait y mettre du sien. Elle savait écouter chaleureusement et prodiguer les meilleurs conseils. Ses protégées l’adoraient tout comme Eugénie sa fidèle servante, considérée comme faisant partie de la famille. 


Marguerite se dit qu’elle prendrait son temps. Elle ne s’ennuie pas dans la belle demeure, beaucoup de monde entre et sort, toutes s’occupent à broder, aident Eugénie aux cuisines, à la lingerie et apprennent de cette dernière des quantités de choses nécessaires. Surtout, il leur faut manger mieux, car l’une et l’autre sont trop maigres selon Eugénie pour ce qui les attend.


Ici les repas sont délicieux, elle aime la soupe aux pois, découvre les légumes qu’elle ne connaît pas, comme les concombres. 


La récolte des pommes abonde, on les accommode en compote, accompagnées de biscuits et sucre du pays. Plusieurs fois, on a servi des fricassées de gibier. Eugénie lui a mis l’eau à la bouche par la description d’une oie rôtie pour Noël. 


Ils ont tout ce qu’il faut, un garde-manger rempli, de beaux vergers, un poulailler et reçoivent de nombreux présents des fermiers des fiefs de monsieur Bourdon. 


La farine est belle, Eugénie prépare quantité de miches de pain de froment. Ce pain délicat, en comparaison du pain dur et noir qu’elle avalait à la Salpêtrière. 


Les filles attendent les repas avec impatience. Celles qui ne sont pas en forme ont droit à un bouillon d’herbes aromatiques !


Cet après-midi-là, elles brodent dans un petit salon mis à leur disposition près des chambres. Le beau marchand a demandé plusieurs fois à rencontrer la demoiselle de Paris. Nanon pouffe de rire !


— Regarde-les tous défiler ! On est là comme deux bécasses à écouter leur boniment ! Et tu ne sais pas, Mathurine m’a fait la morale ce matin et Nanon se met à la mimer :


— Un blasphème, un déshonneur ! Tes idées folles d’amour sont parfaitement pitoyables, ces pauvres hommes tourmentés alors qu’ils cherchent une bonne épouse.


— Mais de quoi se mêle-t-elle pour nous réprimander ? N’était-elle pas de la religion réformée auparavant... tout le monde le sait, elle pourrait se taire et ne pas juger à moins qu’elle ne professe encore son culte !


Elle ajoute avec son accent bourguignon :


— Et puis on n’est pas obligées de crécher dans une étable comme la Sainte-Famille !


Les affaires matrimoniales marchaient plutôt bien en Nouvelle-France beaucoup signaient et s’amadouaient{2} sans réfléchir ! Marguerite n’avait pas eu vraiment de chance avec ces messieurs pour le moment. Le premier était certes bel homme, mais il avait menti sur sa chaumière qui n’existait pas et malgré les promesses « de plus tard nous la construirons ensemble », elle n’avait plus voulu. 


Quant au second, Eugénie mena l’enquête, le marchand criblé de dettes cherchait à repasser en France. Elle avait compris. Ce qu’il voulait, c’était sa dot ! 


Pourtant, une quinzaine de contrats ont été signés. Les groupes s’éclaircissent ! 


Marguerite se trouve dans la cuisine avec d’autres, en train de préparer une jatte de lait caillé sucré au pain de froment et aux framboises, tandis que Madeleine entre et annonce son mariage prochain, rayonnante de bonheur. Quant à Marie de Rouen, les épousailles auraient lieu le surlendemain, d’ailleurs elles avaient commencé à l’aider pour les préparatifs. 


Les filles de la Salpêtrière, Claire, Élisa, Louise signent leurs contrats les unes après les autres. Puis vient le tour d’Isabelle, Mathurine et Agathe de rencontrer leurs prétendants. Les mariages ne tarderont pas. 


Marguerite se réjouit pour Madeleine avec un serrement au cœur. Il ne reste plus ici qu’une quinzaine de filles, dont Marie-Victoire, Marthe, Catherine et les amies de Bourgogne rencontrées sur le foncet, Perrette, Marie-louise, Georgette, Nanon. 


Françoise vient enfin de sortir de l’hôpital. Chez les Ursulines, les cérémonies allaient bon train ! Qu’allait-elle devenir toute seule chez Madame Gasnier ?




 


 


 



MADELEINE S’EN VA-T-À L’ÎLE



 


 


 


Île d’Orléans, 15 septembre 1670


 


« Madeleine va se marier


Dans une barque s’embarquer


Sur le grand fleuve naviguer


Pour de belles noces convoler »


 


Madeleine est sur sa partance, bientôt elle s’embarquerait pour le plus long périple de sa vie ! Ce serait une dure séparation, elle quitterait celle avec qui elle avait grandi, sa sœur de cœur, son amie des beaux et mauvais jours. Sur sa couche, elle ressasse tous ces souvenirs d’enfance, la maison de son père dans son beau Paris, sa mère morte trop tôt à cause d’une naissance, son arrivée à La Salpêtrière, les joies et les peines de son séjour là-bas, les filles restées à l’hospice, celles qui sont venues jusqu’ici, celles rencontrées sur la frégate, les rires, les chants, oui surtout les chants. Ces chants qu’elle continuerait d’écrire, dans son carnet, sur des airs connus ! 


Marguerite ne l’accompagnerait plus de sa flûte. Demain, elle prendrait époux, celui même qui la protégerait des dangers du pays, de ce froid dont tous parlent. Laissant derrière la ville animée — pour vivre sur une île, isolée du bruit des enclumes, du sourire des passants, des tenanciers de boutiques de la Basse-Ville — elle ne verrait pas arriver les bateaux, ne serait pas de la fête, n’entendrait pas les tambours et les cris de joie sur la place. Son choix est fait, elle épouserait cet homme aux yeux doux, aux cheveux noirs de jais. 


Ils marchent jusqu’au château épiscopal, Nicolas lui montre où il avait servi comme portier de Mgr François Montmorency de Laval. Il lui avoue que n’eusse été son insistance de le pousser à se marier, il serait resté portier — la sollicitude et l’humilité de ce grand homme — le comblait de bonheur. 


Tous les matins, le prélat lui parlait en ami. Il l’avait confirmé en mars 1664 — l’année de son arrivée — l’employant sur la ferme de Beaupré, lui cédant un lot le 22 juin 1667 sur la belle île, ainsi qu’à ses anciens compagnons de travail. 


— Bien que la terre me fût cédée, je n’eus pas à y passer l’hiver, car je n’étais point marié avec famille. Je me rendis depuis ce mois de juin avec mon ami Mathurin et mes autres compagnons défricher nos lots, y faire une percée dans la forêt profonde et jusqu’à la gelure de novembre en cette année-là !


Le château épiscopal en pierres grises, rallongé par une grande maison en bois pour loger les séminaristes — le tout devait avoir une centaine de pieds de longueur — à main droite, le château touche à l’église paroissiale Notre-Dame-de-la-Recouvrance, elle aussi en pierre. Derrière, l’immense et majestueux jardin, où se mêlent les fleurs sauvages d’ici et des espèces venues de la mère-patrie. 


Eugénie les suivait de loin. Madame Gasnier donne sa bénédiction à cet homme digne de confiance.


Nicolas se met à lui parler abondamment, tandis qu’ils s’avancent sur le promontoire !


— J’ai pleuré, chère enfant, quand cet homme de Dieu m’engagea. Un tel honneur ! Lorsque je revêtis l’habit de portier aux couleurs du séminaire — une si belle tenue — je me sentis élevé au rang d’un prince. Tous les jours, je rencontrais des gens de robe et de bien, j’entendais le son de la clochette, je me dirigeais dans le vestibule face à la grande entrée, défilaient devant moi ceux qui demandaient audience ou venaient honorer notre Mgr de Laval ! Il me souvient comme si c’était hier de la journée du treize octobre 1668, où le sieur de Madry, chirurgien se présenta. Je le fis asseoir et m’en fus mander le grand prélat, celui-ci fit mon éloge ! Comment pourrais-je oublier ? À maintes reprises, Mgr de Laval me prit à part, je lui mandais la raison pour laquelle il m’avait choisi, et il me répondit « pour la beauté de votre âme qui transparaît dans votre visage mon fils »… je restai sans voix.


Madeleine, du même avis, elle si loquace se contente de secouer la tête en un signe d’approbation. Elle ne sait pas s’il devine, mais un souffle chaud l’envahit dans tout son être. 


Ils s’arrêtent, ébranlés par la magnificence du paysage et, d’un geste de la main, Nicolas du Poitou lui montre la rade, l’Île d’Orléans, endroit de leur future demeure, cette même île qui l’avait fascinée lors de l’arrêt provoqué, faute de vent, pour se rendre vers Québec.


De l’autre côté, il lui indique la Pointe-Lévy, on voit à perte de vue les immenses terres et le fleuve sans fin. Il lui serre la main pour ce qui lui semble une éternité, pour la seconde fois, elle rencontre son regard empreint de bonté. Elle se rappelle les conseils de son père et se décide. Elle est sûre de son choix ! Alors qu’ils s’apprêtent à quitter les lieux pour rejoindre leur chaperon au jardin, un ecclésiaste sort du château épiscopal, se dirigeant d’un pas ferme vers eux. Le Père Thomas Morel reconnaît l’ancien portier et le salue. Nicolas s’empresse d’introduire sa compagne, intimidée. 


— Si Dieu le veut et si cette charmante enfant daigne me choisir, vous aurez l’honneur de célébrer le mariage à l’église de la Sainte-Famille.


Thomas Morel sourit : 


— Vous ne pourrez avoir de meilleur époux, mon enfant ! 


— Ne venez-vous pas avec moi après-demain c’est le mariage de votre ami Mathurin ?


— Assurément, je dois raccompagner ma future chez Dame Gasnier, j’irai vous rejoindre. La barque du grand Picoté ne part que demain matin vous savez, répond-il avec humour au missionnaire.


Madeleine surprise par sa hardiesse, rougissant jusqu’aux oreilles demande :


— Puis-je vous faire la requête de nous accompagner chez ma bienfaitrice, monsieur l’abbé ?


L’insulaire comprend qu’il vient d’obtenir la réponse qu’il espère depuis la signature du contrat. Le Père Morel acquiesce.


Ils descendent par le chemin raccourci et se retrouvent devant la charmante résidence de Dame Anne Gasnier, veuve Bourdon. La servante presse le pas pour les devancer, afin de mettre sa maîtresse au fait des derniers événements.


Essoufflée, sa coiffe défaite, elle trouve dame Gasnier au salon, entourée des filles.


— Mais que vous arrive-t-il, ma pauvre Eugénie, y a-t-il meute de loups à vos trousses ? Où est notre protégée ?


— Elle suit, de même que son prétendant et le Père Morel…


— Donc, vous nous annoncez de bonnes nouvelles ? Allez mes petites à la cuisine, vous devez préparer les nourritures pour les noces de Marie, quant à vous, empressez-vous de quérir Mademoiselle Estienne, préparez-nous des rafraîchissements.


Madeleine, suivie de ses compagnons, pénètre dans la demeure. Anne Gasnier, le sourire aux lèvres les prie de s’asseoir. La jeune fille s’avance vers sa protectrice qui vient se mettre à ses côtés :


— Mes chères bienfaitrices, j’ai maintenant la certitude de vouloir épouser Nicolas ici présent, j’ai la ferme conviction qu’il est celui désigné par le ciel. Je ne veux pas perdre de temps et ne désire plus rester à votre charge plus longtemps ma dame. Il me faut aller vers mon destin.


— Ainsi-soit-il, nous devons quitter demain pour l’Île d’Orléans afin de préparer les lieux saints pour le mariage d’une de vos pensionnaires, avec un ami de Nicolas, comme vous le savez, je remplis dès ce soir les registres pour la publication des bans, et si Dieu le veut, le mariage aura lieu ce 15 septembre sur l’Île. Je serai heureux d’unir ce couple qui me semble de belle disposition. 
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